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Tabletiers-éventaillistes 
dans la région de Méru au xixe siècle
Georgina letourmy-BorDier1
« C’est dans la découpure de la nacre, 
de l’ivoire et de l’écaille, que les habiles 
artisans de l’Oise se distinguent par la 
beauté des dessins, la finesse des détails, 
l’élégance de la sculpture des fleurs et des 
ornements2. » En cette fin du xixe siècle, 
l’éloge de Lami n’est que le reflet d’une 
réalité familière à ses contemporains. 
Nombre d’habitants de cette riche région 
agricole sont alors tabletiers. Ils exercent 
leurs talents dans de multiples spécialités 
comme la brosserie, les coffrets à jeux, les 
boutons ou encore les montures d’éven-
tails. Accessoire de mode indispensable 
aux élégantes, l’éventail est le fleuron de 
cet artisanat. Il est le fruit de plusieurs 
savoir-faire dont celui du tabletier-éven-
tailliste. Son travail, à la fois laborieux et 
délicat, demeure peu connu. Il est cepen-
dant fondamental, conférant à l’objet son 
architecture et sa mécanique. Sans mon-
ture, il n’est pas d’éventail.
Immédiatement attiré par le volume 
et le décor de la feuille, bien souvent, 
l’œil néglige la monture. Révélateurs 
de cet oubli, peu de travaux ont été 
menés à propos des brins et de leurs 
artisans. Quasiment aucun, serait-on 
tenté d’écrire. Comment l’expliquer ? 
Certainement par la difficulté que repré-
sente l’absence de signatures sur les 
montures. Observée au xviiie siècle, cette 
pratique perdure au siècle suivant, à de 
rares exceptions près. Ainsi, les brins ne 
peuvent pas être attribués à un artisan 
ou même reliés à un marchand. Les data-
tions, comme les provenances, restent 
par conséquent évasives. Cependant, 
grâce aux écrits de quelques critiques et 
auteurs, soucieux de faire connaître et 
reconnaître leur talent, le nom des plus 
illustres artisans exerçant au xixe  siècle 
est parvenu jusqu’à nous. L’Oise est 
leur berceau. Des villages du Déluge en 
passant par Méru, Sainte-Geneviève ou 
encore Andeville, tous ont acquis la maî-
trise de leur art auprès des hommes de 





Qu’ils soient de bois, d’ivoire ou de 
nacre, les brins sont façonnés, sculptés 
et rehaussés avant de recevoir la feuille 
dans l’atelier de l’éventailliste. Au xviiie 
comme au xixe  siècle, cet artisanat est 
partagé entre la capitale et les terres isa-
riennes. Sous l’Ancien Régime, nombre 
de tabletiers exercent à Paris, dans les 
quartiers accueillant traditionnellement 
les artisans de l’éventail, aux alentours 
des rues Saint-Denis et Saint-Martin3. 
Une soixantaine d’entre eux, spécialisés 
dans la préparation des « bois » ou brins 
d’éventails, rejoint la communauté des 
éventaillistes de la capitale en août 1776. 
Simultanément, et depuis le xviiie siècle4, 
ils trouvent de nombreux auxiliaires 
dans les villages aux alentours de Méru 
notamment, où de modestes ouvriers 
réalisent les préparations initiales que 
sont le débitage et le façonnage des 
matières premières. De la matière brute 
aux brins sculptés, se succèdent devant 
l’établi le débiteur, le façonneur, le polis-
seur, le découpeur, le graveur et enfin le 
sculpteur. Suivant les finitions recher-
chées, peuvent encore intervenir un ver-
nisseur, un pailleteur ou un bijoutier  : 
«  Chaque ouvrier a sa spécialité, [il] 
apporte ainsi une bien plus grande habi-
leté au perfectionnement de son travail. 
Une monture ne passe pas dans moins de 
huit mains5. » La multiplicité des artisans 
intervenant aux différentes étapes de 
fabrication des montures se révèle peu 
propice à la reconnaissance d’un seul 
d’entre eux. Cependant, l’observation 
et la comparaison de certains éventails 
et objets permettent d’opérer quelques 
rapprochements. L’emploi de techniques 
particulières, ou de décors spécifiques, 
peut offrir des parallèles édifiants. Il en 
est ainsi pour un éventail, datant de la 
première moitié du xviiie siècle, conservé 
dans les collections du Musée des arts 
décoratifs à Paris6. La monture en ivoire 
présente sur chaque brin une petite com-
position gravée, associée à une légende. 
La phrase «  Jay perdu ma liberté  » se 
trouve par exemple unie à l’image d’un 
oiseau dans une cage. Les caractères de 
la gravure, comme ce jeu si particulier 
entre le texte et l’image, mettent en évi-
dence une indéniable concordance avec 
l’œuvre du sculpteur sur ivoire Mariaval 
le Jeune actif à Rouen, puis à Paris, dans 
la première moitié du xviiie siècle. Sans 
pouvoir lui attribuer la réalisation de 
ces brins, il est certain que des décors 
similaires gravés dans l’ivoire, pour des 
boîtes de jeu de quadrille notamment, 
portent son nom. Un tel exemple n’est 
malheureusement pas fréquent.
Durant la première moitié du 
xixe  siècle, sans abandonner les tâches 
laborieuses qui leur étaient jusqu’alors 
confiées, les artisans de l’Oise s’exercent 
à la gravure et à la sculpture7 et déve-
loppent une habileté nouvelle. Issus du 
monde paysan, ces ouvriers ont délaissé 
les champs pour l’établi, trouvant dans 
cette occupation complémentaire une 
certaine aisance matérielle. Des familles 
entières se consacrent à l’exécution des 
montures d’éventails : hommes, femmes 
et enfants travaillent ensemble, dans des 
espaces réduits, sur des établis dressés 
près de baies vitrées pour bénéficier le 
plus longtemps possible de la lumière 
du jour. Progressivement, des villages 
entiers saisissent l’opportunité qu’offre 
l’expansion de cet artisanat et se déter-
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minent en faveur d’un savoir-faire spé-
cifique. Ainsi, Hermes regroupe les 
débiteurs tandis qu’Andeville accueille 
graveurs et sculpteurs.
La seconde évolution majeure est liée 
aux contraintes de rentabilité. Durant 
la première moitié du xixe  siècle, la 
pauvreté des moyens mis en œuvre ne 
permet pas de répondre à la croissance 
naissante du commerce de l’éventail et 
aux exigences nouvelles des boutiques 
parisiennes. Dès les années 1850, de 
substantiels progrès techniques sont 
rendus nécessaires. Jusqu’alors, nombre 
d’auteurs soulignent d’ailleurs le carac-
tère rudimentaire de l’outillage. La 
lecture des Travaux de la Commission fran-
çaise sur l’industrie des nations édités en 
1851 se révèle instructive. Le rapporteur 
évoque « tous ces paysans qui ne savent 
rien du dessin, gravent et sculptent avec 
hardiesse. Au moyen de petites scies 
qu’ils font eux-mêmes avec des ressorts 
de montre, ils font des dentelles fines et 
variées8 ». Nécessité faisant loi, progres-
sivement, des machines sont introduites 
dans les ateliers, telles que la scie circu-
laire, le tour à graver, la «  décoreuse  » 
ou encore la raboteuse. Parallèlement, 
soucieux d’offrir à leur artisanat les 
moyens d’un large succès, plusieurs 
ouvriers mettent au point de nouveaux 
procédés mécaniques ou techniques9. En 
développant une machine à découper, 
Alphonse Baude (actif entre 1859 et 1867) 
s’illustre ainsi parmi les grands bienfai-
teurs du métier. Tabletier dans le village 
de Sainte-Geneviève, il met au point un 
procédé de reperçage à jour appelé égale-
ment « grillage mécanique ». Son inven-
tion, aujourd’hui disparue, permettait de 
tailler l’ivoire pour l’affiner jusqu’à n’en 
conserver que des fils. L’idée première 
est de rivaliser avec la finesse des décors 
des brins d’éventails importés de Chine10 
(illustration  1). Sa technique permet 




également de croiser les fils de matière, 
lui offrant alors un effet moiré à l’imita-
tion de la soie. La mécanisation permet 
d’ailleurs une véritable avancée, le pro-
cédé étant applicable à l’os, connu pour 
sa grande friabilité. Selon l’historien de 
l’éventail Spire Blondel, cet outil excep-
tionnel est adopté par «  tous les fabri-
cants de l’Oise11 » à la fin du xixe siècle.
L’émulation gagne d’autres contempo-
rains comme Frédéric Meyer qui s’inté-
resse à un matériau au succès croissant, la 
nacre. Tandis que les artisans travaillent 
les nacres blanches, burgau ou goldfish 
aux reflets d’Orient, dont l’introduction 
est qualifiée de véritable « révolution dans 
l’éventaillerie de luxe12 », il met au point 
des teintures à l’aniline permettant de 
les colorer. Cette formidable avancée est 
complétée quelques années plus tard par 
le travail de Latude-Maille qui permet de 
proposer les couleurs de l’arc-en-ciel. La 
matière n’est plus seulement naturelle, 
elle prend des teintes inattendues, cha-
toyantes et lumineuses comme le jaune, 
le violet, le vert, le bleu ou encore rouge.
Grâce à leurs inventions, Baude, 
Meyer ou Latude-Maille font figure de 
pionniers. Ils procurent aux tabletiers 
des techniques innovantes propices à 
l’expansion de leur métier, et participent 
à la mise en valeur d’un artisanat dont 
ils revendiquent la maîtrise. À l’occasion 
des expositions universelles, d’autres 
artisans vont se glisser dans le sillage de 
ces techniciens, et se voir révéler comme 
artistes.
Les maîtres de la sculpture en éventails
L’un des premiers artisans à bénéfi-
cier de cette renommée exceptionnelle 
est certainement Jules Vaillant (1836-
1900). Né dans le petit village de Mouy, 
il est issu d’une lignée de tabletiers13. 
Nous savons peu de chose de lui avant 
 l’Exposition universelle de 1855 où, alors 
âgé de dix-neuf ans, il doit affronter 
une terrible déconvenue14. Au regard 
du seul éventail qu’il présente, le jury 
le tance  : «  Jeune homme, apprenez à 
dessiner15 ! » Ce revers souligne à la fois 
la reconnaissance de son indéniable 
savoir-faire technique, tout en pointant 
de réelles lacunes. Quelques années plus 
tard cependant, son talent et son travail 
lui permettent d’être remarqué par les 
plus importants éventaillistes parisiens. 
En 1867, il figure ainsi comme sculpteur 
chez Duvelleroy16. Devenu «  fabricant 
d’éventail  », il reçoit de nombreuses 
commandes et collabore avec les artistes 
les plus prestigieux comme Gustave 
Lasellaz (1848-1910), ou avec Eugène 
Lami (1800-1890)17. En 1886, pour l’éven-
tailliste Rodien, et avec Lami qui se 
voit confier l’exécution de la feuille, il 
sculpte les brins de l‘éventail célébrant le 
mariage d’Amélie  d’Orléans et de l’héri-
tier du Portugal18, futur Charles Ier.
À l’image des peintres, Vaillant signe 
ses montures et grave ses initiales dans 
la matière (illustrations 2 et 3). Il est 
certainement un des premiers à le faire. 
Parfois, il appose son nom intégrale-
ment, accompagné de la date et du lieu 
d’exécution de la sculpture, mais tou-
jours de manière très discrète  : de telles 
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Ill. 2. – Éventail plié, France, vers 1890, monture en nacre blanche sculptée et gravée, portant les initiales 
de Jules Vaillant sur la gorge et les panaches, feuille en dentelle, h. t. 30 cm, Musée de la Nacre et de la 
Tabletterie (inv. 2004.10.1), cliché Daniel Lengaigne.
Ill. 3. – Éventail plié, France, vers 1890, monture 
en nacre blanche sculptée et gravée, portant 
les initiales de Jules Vaillant sur la gorge et les 
panaches, feuille en dentelle, h. t. 30 cm,  
Musée de la Nacre et de la Tabletterie  
(inv. 2004.10.1), cliché Daniel Lengaigne.
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inscriptions n’étant visibles qu’à l’occa-
sion du démontage de la rivure19 ! Dans 
le monde de la tabletterie pour éventails, 
il est cependant l’un des pionniers de 
cette pratique, ouvrant la voie à des arti-
sans dont le talent s’épanouit durant la 
seconde moitié du xixe siècle.
En 1889, différents articles d’Antony 
Valabrègue (1844-1900), dans la Revue des 
arts décoratifs, éclairent cette place nou-
velle reconnue aux artisans des « bois ». 
Son panorama, intitulé «  L’éventail 
moderne  », inclut bien évidemment les 
peintres, en relevant les plus impor-
tantes mains qui font la réputation de 
cette «  industrie élégante et légère  ». Il 
cite Louis  Hamon (1821-1874), Eugène 
Lami (1800-1890) ou John Lewis Brown 
(1829-1890), illustre son propos de des-
sins de feuilles mais n’omet pas les mon-
tures. Parmi les talents qu’il distingue, 
celui de Louis-Honoré Henneguy (actif 
de 1875 à 1911) est particulièrement mis 
à l’honneur. Un profil de panache de 
sa main est ainsi représenté, comme le 
dessin d’une gorge d’éventail. Il n’hésite 
d’ailleurs pas à le qualifier « d’artiste », 
révélant qu’il a notamment été distingué 
par une médaille de troisième classe 
en 1884  : « M.  Henneguy, dont le nom 
a été prononcé comme celui d’un des 
maîtres de la sculpture en éventail, se 
plaît aussi à exécuter des œuvres d’art 
en ivoire, bustes et statuettes20.  » Il suit 
en cela les maîtres qui l’ont formé, dont 
Hippolyte Verry, «  tabletier-sculpteur  » 
à Méru et Paris, et Augustin Moreau 
dit Moreau-Vauthier (1831-1893). Dans 
le sillage de sa récompense reçue lors 
de l’Exposition de 1900, Henneguy 
ouvre sa propre boutique au 31  boule-
vard de Bonne-Nouvelle. Il y reçoit des 
clients prestigieux, collabore avec les 
artistes en vue comme Georges Clairin 
(1843-1919) et répond aux commandes 
des éventaillistes dont le plus fameux, 
Alexandre, fournisseur des cours euro-
péennes21. En 1903, sa participation à 
l’exposition du Palais Galliera Les maîtres 
de l’ivoire, Ivoiriers de Dieppe et de Paris 
sonne comme une ultime consécration22. 
À cette occasion, ses œuvres sont d’ail-
leurs exposées aux côtés de celles de 
Jules Vaillant. Comme lui, Henneguy 
est issu des ateliers de l’Oise. Il est d’ail-
leurs passé dans celui d’un important 
tabletier dédié à l’éventail, Louis-Isidore 
Bastard (1829-1884), plus connu sous le 
nom de Bastard-Lanoy. Selon Anatole 
Devarenne, avec Louis-Isidore com-
mence « la grande période de l’éventail. 
Ses dessins sont plus heureux que ceux 
de ses prédécesseurs ». Il « fait de l’éven-
tail une véritable pièce d’orfèvrerie, 
par la richesse de la matière d’abord, 
ensuite par la décoration délicate […] et 
la modération avec laquelle les ors sont 
employés23  ». Rares sont cependant les 
montures sur lesquelles il appose son 
nom. L’une d’elles est conservée dans les 
collections du Fan Museum de Londres24. 
Pour cette composition très recher-
chée et dédiée à «  Isabelle  », il répond 
sans nul doute à une commande. Datée 
de 1871, la monture en nacre blanche, 
sans rehauts de couleurs ou applica-
tions de feuilles d’or, porte la signature 
de «  Bastard-Lanoy  » gravée dans le 
volume d’un nuage. Sculpteur accompli, 
il participe également au mouvement 
de perfectionnement technique de son 
artisanat. En avril 1859, Louis-Isidore 
Bastard dépose ainsi un brevet pour une 
durée de quinze ans visant à protéger 
son invention, la « sculpture par applica-
tion25 ». Le principe innovant permet de 
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distinguer le façonnage de la sculpture, 
les motifs étant taillés indépendamment 
des brins avant d’être appliqués par col-
lage. Ce procédé réduit de façon majeure 
la perte de matière, et accroît en même 
temps la rentabilité des artisans. Un acci-
dent, une cassure ou une maladresse ne 
conduisent plus à la destruction de la 
totalité du brin ou du panache26.
Innovants et maîtres de leur artisanat, 
les tabletiers-éventaillistes de l’Oise 
conquièrent au cours du xixe  siècle la 
place qu’ils convoitaient aux côtés des 
peintres et des éventaillistes. La pré-
sence de leurs signatures, gravées dans 
la nacre, l’ivoire ou l’écaille, appa-
raît révélatrice de l’équilibre qui tend 
à s’établir entre montures et feuilles. 
Progressivement les «  bois  » de l’éven-
tail acquièrent la noblesse qui leur était 
jusqu’alors refusée. Progressivement, 
l’objet de mode devient objet d’art, l’ar-
tisan rejoint l’artiste.
Georges Bastard, « rénovateur de l’éventail »
Emblématique de la vigueur des 
ouvriers de l’Oise, la distinction de la 
famille Bastard au cours des  siècles 
témoigne de l’ambition de ces dynasties 
vouées à la tabletterie pour l’éventail. Le 
premier représentant à s’être illustré est 
Louis-Isidore que nous venons de men-
tionner. Il est un des grands artisans de 
cette reconnaissance, traçant la voie de 
son cousin issu de germain, Georges 
Bastard (1881-1939). Héritier d’une 
longue lignée de tabletiers implantée 
dans l’Oise et à Paris27, il fait ses premiers 
pas à Andeville, son village natal, en 
rejoignant l’atelier de son père Elphège 
(1860-1917) et de son grand-père Édouard 
(1829-1898). Comme nombre d’artisans 
en cette fin du xixe  siècle, leur talent 
s’exerce dans la reproduction des décors 
du xviiie siècle qui demeurent leurs indé-
fectibles modèles. Tous deux avaient 
suscité les mots dithyrambiques d’un de 
leurs contemporains, Anatole Devarenne 
(1880-1954). Artiste lui-même, mais aussi 
Andevillien, il n’hésite pas à écrire que 
le premier est « plus qu’un éventailliste. 
Le nom d’orfèvre n’est pas trop pour lui. 
M.  Bastard est un ciseleur de nacre  » ; 
tandis qu’il qualifie le second de « maître 
de la gravure28 ».
Décelant vraisemblablement ce 
talent qui caractérise les hommes de la 
famille, père et grand-père envoient le 
jeune garçon suivre les enseignements 
de l’École nationale supérieure des 
arts décoratifs de Paris. Sa formation 
achevée, très vite, Georges Bastard par-
ticipe à de grands événements. Âgé de 
27 ans, il figure ainsi aux côtés du sculp-
teur-éventailliste Alfred Jorel (1860-1927) 
lors de l’exposition organisée au Palais 
Galliera en 190829. Déjà, sa main se libère 
de l’enseignement de ses pairs pour 
insuffler un esprit nouveau à l’éventail. 
Le dialogue subtil des matières, comme 
la pureté des lignes, signent ses œuvres 
et suscitent l’enthousiasme. Corne et 
nacre s’unissent, la «  matière est […] 
asservie au langage de l’artiste et magni-
fiée, glorifiée par lui » (illustration 4). Il 
sculpte, modèle et joue avec la matière, 
l’atout principal de ses créations. Sous 
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ses doigts, la répétition servile de décors 
d’un autre âge cède à l’influence des 
courants à la mode comme le japo-
nisme. En 1917, cette inspiration inédite 
conduit Auguste Conte à le qualifier de 
«  rénovateur de l’éventail30  ». Dix ans 
plus tard, René Chavance (1879-1961) 
suit cette analyse : « Ses premiers éven-
tails, ses premières boîtes, ses premières 
montures de brosses s’ornent de fleurs, 
de feuillages et d’insectes. Mais déjà on 
perçoit un souci de sobriété, un sens de 
l’équilibre fort rare en ce temps-là31 ».
« Rénovateur de l’éventail », Georges 
Bastard l’est certainement. Exceptionnels 
sont en effet les artisans qui, comme lui, 
ont compris la nécessité d’abandonner 
les modèles du passé. La répétition des 
décors dans le goût du xviiie siècle, qui 
a fait les grandes heures de la tabletterie 
de l’Oise, va en effet la conduire à sa 
perte. En 1889 déjà, Antony Valabrègue 
s’inquiète de la faiblesse créative des 
tabletiers-éventaillistes. Il écrit  : «  la 
supériorité industrielle se mesure avant 
tout par des créations originales ; il serait 
oiseux de se borner à des copies, même 
quand ces reproductions seraient rigou-
reusement admirables ». Plus tard dans 
son article qu’il intitule «  Une indus-
trie qui se meurt, la monture d’éven-
tail », Henri Clouzot s’élève contre cette 
absence d’innovation. Selon lui, elle 
engendre la désaffection des éventail-
listes, et des femmes, envers les montures 
aux sculptures raffinées. Le savoir-faire 
des artisans n’est pas en cause, leur maî-
trise technique est indéniable, mais la 
copie de modèles anciens n’est plus en 
vogue. Dès la fin du xixe siècle, le succès 
des éventails de plumes ou de dentelles 
consacre les montures simples, bien sou-
vent dénuées de motifs ou rehauts. La 
mode change entraînant le déclin d’une 
industrie d’art qui a fait la gloire des 
villages de Méru, Sainte-Geneviève ou 
d’Andeville.
A contrario Georges Bastard a compris 
la nécessité de s’affranchir des maîtres 
de l’Ancien Régime. Sous ses doigts, 
Ill. 4. – Georges Bastard, Loïe Fuller, vers 1910, corne repercée et nacre gravée, signé « G. Bastard »,  
h. t. 20 cm, coll. Maryse Volet (inv. C. 440), cliché Daniel Lengaigne.
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l’éventail devenu œuvre d’art rejoint 
les collections réunies par le musée du 
Luxembourg qui acquiert «  Les épis 
d’orge32 ». Dans son entourage gravitent 
de nombreux artistes comme Lucien 
Gaillard (1861-1942), René Lalique (1860-
1945) ou Edgar Brandt (1880-1960). 
Familier du sculpteur Charles  Despiau 
(1874-1960) ou du peintre Jean-
Louis Forain (1852-1931), il s’épanouit à 
la frontière de l’art et de l’artisanat. Alors 
qu’il prend la présidence de la section 
des Arts précieux de la chambre syndi-
cale des artistes décorateurs modernes, 
il est d’ailleurs désigné comme « artiste-
décorateur ». Quelques années plus tard, 
Georges Bastard prend la direction de 
l’École des arts décoratifs de Limoges 
avant d’être nommé à la tête des presti-
gieux ateliers de Sèvres. Il renoue ainsi 
avec l’histoire, nombre de peintres en 
éventails ayant en effet rejoint la manu-
facture au xviiie siècle.
Conclusion
En faisant appel aux tabletiers-
éventaillistes de la région de Méru au 
xixe  siècle, les grands éventaillistes 
parisiens confient l’exécution des mon-
tures aux ouvriers les plus réputés 
d’Europe. Longtemps cette suprématie, 
acquise année après année, ne leur est 
pas contestée. Des salons élégants de la 
haute société aux marchés sud-améri-
cains, les «  bois  » d’éventails de l’Oise 
sont appréciés et recherchés. Au fil du 
temps, les tabletiers bénéficient de la 
reconnaissance de leurs pairs. Paysans 
devenus ouvriers, puis artistes pour cer-
tains d’entre eux, ils font la force et la 
renommée de cette région pendant plus 
d’un  siècle. Abandonnant l’anonymat 
d’un métier partagé entre plusieurs spé-
cialités, quelques hommes se distinguent 
durant la seconde moitié du xixe  siècle, 
mais la plupart des montures restent 
encore aujourd’hui anonymes. Acteurs 
de ce second âge d’or de l’éventail en 
France, Isidore Bastard-Lanoy, Jules 
Vaillant, Louis-Honoré Henneguy ou 
Georges Bastard témoignent de l’excel-
lence de leur savoir-faire comme de l’exi-
gence de leurs talents à l’origine de cette 
ascension.
Le raffinement des sculptures dans le 
goût du xviiie siècle qui a fait la réputa-
tion de leurs ateliers est un atout que le 
temps mue en handicap. L’incapacité à 
renouveler les décors, ou à s’inspirer des 
courants artistiques en vogue, conduit 
nombre d’entre eux vers la difficulté. 
Au début du xxe  siècle, l’éventail ne 
demande plus de nobles matières ni de 
riches décors. Supplantée par les den-
telles ou les plumes aux volumes majes-
tueux, la monture disparaît entre les 
mains des femmes. Simultanément, des 
matières innovantes font leur apparition 
comme la galalithe, et plus tard le rho-
doïd, tandis que le goût exotique met à 
la mode les importations des pays du 
Soleil Levant. Dans les pas de Georges 
Bastard, quelques tabletiers-éventail-
listes saisissent l’impérieuse nécessité du 
renouvellement de l’éventail, non plus 
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